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    À P.G. Wodehouse dont les histoires et les livres m’ont amusée et ont ensoleillé mon existence et pour le remercier de m’avoir dit qu’il avait plaisir à me lire.
1
  Avec Judith Butler, l’amie chez laquelle elle séjournait, Mme Ariadne Oliver était venue participer à la préparation d’une soirée enfantine qui devait avoir lieu le soir même.
  Pour l’instant, il régnait dans la place une activité démentielle. Des femmes entraient, sortaient, bougeaient des chaises, empilaient des tables basses, déplaçaient des vases de fleurs et portaient d’énormes citrouilles qu’elles disposaient en des points stratégiques.
  Il s’agissait d’une fête pour Halloween, destinée à des invités dont l’âge s’échelonnait de dix à dix-sept ans.
  Mme Oliver s’était éloignée du groupe principal et, adossée à un pan de mur vacant, considérait d’un œil critique une grosse citrouille orangée qu’elle tenait à bout de bras.
  — La dernière fois que j’ai vu une de ces choses, c’était l’année dernière, aux États-Unis, dit-elle en écartant ses cheveux gris de son front proéminent. Des centaines. Dans toute la maison. Je n’avais jamais vu autant de citrouilles. En fait, ajouta-t-elle en réfléchissant, je n’ai jamais très bien compris la différence entre une citrouille et une courge ? Celle-ci, c’est quoi ?
— Désolée ma chère, gémit Mme Butler qui venait de trébucher sur les pieds de son amie.
  Mme Oliver se plaqua un peu plus contre la paroi.
  — Non, non, c’est ma faute, admit-elle. Je reste plantée là, en plein dans le passage. Mais c’était vraiment extraordinaire de voir tant de citrouilles ou de courges, quoi que ça puisse être. Il y en avait partout : dans les boutiques, chez les gens, avec des bougies ou des veilleuses à l’intérieur. Fascinant, vraiment. Mais ce n’était pas pour Halloween, c’était pour Thanksgiving. J’ai toujours associé, les citrouilles avec Halloween, à la fin d’octobre. Thanksgiving vient beaucoup plus tard, non ? La troisième semaine de novembre, je crois ? De toute façon, ici, Halloween se fête le 31 octobre, n’est-ce pas ? D’abord Halloween et après… qu’est-ce qui vient après ? La Toussaint ? Ça, c’est quand, à Paris, tout le monde va au cimetière porter des fleurs sur les tombes. Cela n’a rien d’une fête triste, d’ailleurs, tous les enfants y vont et s’amusent beaucoup. On va d’abord au marché aux fleurs acheter des bouquets ravissants. Et ils n’ont jamais l’air aussi jolis que sur les marchés parisiens.
  Les femmes, cependant, se prenaient les unes après les autres les pieds dans ceux de Mme Oliver mais ne l’écoutaient pas, beaucoup trop occupées par leurs préparatifs.
  La plupart étaient des mères de famille, mais il y avait parmi elles quelques vieilles filles compétentes, quelques adolescents serviables de seize ou dix-sept ans qui faisaient leur B.A. en grimpant à l’échelle ou en montant sur des chaises pour installer à bonne hauteur guirlandes, citrouilles – ou courges ? – et globes de verre multicolores. Et il y avait aussi des filles dont l’âge variait de onze à quinze ans qui s’agglutinaient dans les coins pour chuchoter et pouffer tout à leur aise.
  — Et après la Toussaint et les cimetières, poursuivit sur sa lancée Mme Oliver en se laissant aller de tout son poids sur l’accoudoir d’un fauteuil, vous avez le jour des Morts. Je ne me trompe pas ?
  Personne ne répondit à sa question. Mme Drake, hôtesse et agréable femme âgée de la quarantaine, tint à préciser :
  — Je n’appelle pas ça une fête d’Halloween, bien qu’en réalité ce soit le cas. Je la baptise soirée des passages en 6e. Les onze ans et plus. C’est la tranche d’âge concernée. Pour la plupart, ils quittent le primaire pour différents établissements du secondaire.
  — Ce n’est pas très exact, Rowena, la réprimanda Mlle Whittaker en rajustant ses lunettes d’un air désapprobateur.
  Membre du corps enseignant local, Mlle Whittaker était particulièrement à cheval sur l’exactitude.
  — Nous avons aboli l’examen de passage en 6e il y a quelque temps déjà.
  Mme Oliver se leva de son siège en s’excusant.
  — Je ne me rends pas très utile. Je reste là à débiter des âneries à propos de citrouilles et de courges…
  « Et à reposer mes pieds », songea-t-elle avec un léger remords, mais sans se sentir suffisamment coupable pour l’exprimer à haute voix.
  — Que puis-je faire maintenant pour vous aider ? demanda-t-elle. Oh ! Les jolies pommes !
Quelqu’un venait d’en apporter une coupe pleine. Mme Oliver avait toujours eu un faible pour les pommes.
  — Rouges et appétissantes, ajouta-t-elle.
  — Elles ne sont pas vraiment bonnes, signala Rowena Drake, mais elles sont belles à voir et tout à fait indiquées pour la fête. Elles sont surtout très tendres, et comme le jeu consiste à les attraper avec les dents, il vaut mieux qu’elles ne soient pas trop dures. Emporte-les dans la bibliothèque, tu veux, Beatrice ? On ne peut pas aller à la pêche aux pommes avec ses dents dans un baquet plein d’eau sans asperger tout autour. Heureusement, le tapis de la bibliothèque est tellement vieux. Il ne craint plus rien. Oh ! merci, Joyce !
  Joyce, robuste fillette de treize ans, s’était emparée de la coupe de pommes. Deux d’entre elles s’en échappèrent et allèrent rouler aux pieds de Mme Oliver où elles s’arrêtèrent, comme immobilisées par la baguette d’une sorcière.
  — Vous aimez les pommes, pas vrai ? lui demanda Joyce. J’ai lu ça quelque part, ou je l’ai entendu dire à la télé. Vous êtes la femme qui écrit des romans policiers, n’est-ce pas ?
  — Oui, avoua Mme Oliver.
  — On aurait dû vous demander pour ce soir quelque chose en rapport avec le meurtre. Que vous en imaginiez un et qu’on dise aux invités de résoudre l’énigme, par exemple.
  — Non, merci bien, répliqua Mme Oliver. On ne m’y reprendra jamais plus.
  — Pourquoi « jamais plus » ?
— Eh bien, parce que j’ai fait ça une fois et que ça n’a pas réellement été un franc succès.
  — Mais vous avez écrit un tas de bouquins, riposta Joyce, et ils vous ont rapporté un tas d’argent, non ?
  — En un sens, oui, répondit Mme Oliver qui songeait à son impôt sur le revenu.
  — Et vous avez un détective finlandais.
  Mme Oliver acquiesça. Un petit garçon flegmatique, dont elle n’aurait jamais cru qu’il avait déjà franchi la glorieuse barre des onze ans, s’enquit gravement :
  — Pourquoi un Finlandais ?
  — Je me le suis souvent demandé et je me le demande encore, répondit Mme Oliver, sincère.
  Haletante, Mme Hargreaves, la femme de l’organiste, arriva avec un grand seau en plastique vert.
  — Qu’en dites-vous, pour le jeu des pommes ? C’est plutôt gai, non ?
  — Mieux vaudrait une bassine en acier galvanisé, objecta Mlle Lee, l’assistante du médecin local. Elle se renverserait moins facilement. Où voulez-vous l’installer, madame Drake ?
  — J’ai pensé à la bibliothèque. Le tapis est vieux et comme on arrose toujours tout autour…
  — Parfait. Nous allons porter les pommes là-bas. En voilà encore un panier.
  — Permettez-moi de vous aider, offrit Mme Oliver.
  Elle ramassa les deux pommes qui étaient à ses pieds. Machinalement, elle planta les dents dans l’une et se mit à la croquer. Mme Drake lui reprit d’autorité la seconde et la remit dans le panier.
  Un bruit de conversation leur parvint soudain :
  — Où allons-nous installer le Snapdragon1 ?
  — Dans la bibliothèque, ce serait le mieux, c’est la pièce la plus obscure.
  — Non, on va le faire dans la salle à manger.
  — Alors, il faut d’abord mettre quelque chose pour protéger la table.
  — Il n’y a qu’à prendre le tapis vert, avec la toile cirée par-dessous.
  — Et les miroirs ? Est-ce que nous allons vraiment y voir nos maris ?
  Mme Oliver ôta subrepticement ses chaussures et, mâchonnant toujours sa pomme, se rassit et examina d’un œil critique le monde qui l’entourait. « Bon, se dit-elle, la romancière en elle reprenant le dessus, si je devais écrire un livre à propos de tous ceux-là, comment m’y prendrais-je ? Ce sont tous de braves gens, j’imagine, mais qui sait ? »
  En un sens, elle trouvait passionnant de ne rien savoir d’eux. Ils vivaient tous à Woodleigh Common et elle pouvait rattacher à quelques-uns de vagues souvenirs de ce que Judith lui avait raconté. Mlle Johnson avait des accointances avec l’église. Sœur du pasteur ? Mais non, bien sûr, sœur de l’organiste. Rowena Drake, elle, paraissait tout régenter à Woodleigh Common. Et puis il y avait la femme haletante qui avait apporté ce seau en plastique particulièrement hideux. Il faut avouer que Mme Oliver n’était pas folle des objets en plastique. Et puis il y avait les enfants, les adolescents, garçons et filles.
  Pour elle, ils ne représentaient guère, jusqu’à présent, que des prénoms. Il y avait une Nan, une Beatrice et une Cathy, une Diana et une Joyce vantarde et pleine de questions. « Cette Joyce ne me plaît pas beaucoup », se dit Mme Oliver. Et une certaine Ann, grande et sans doute prétentieuse. Il y avait aussi deux garçons qui paraissaient avoir essayé à peu près tous les styles de coiffures, sans résultats probants.
  Un petit garçon entra, la mine embarrassée.
  — Maman vous envoie ces miroirs pour voir s’ils feront l’affaire, déclara-t-il d’une voix légèrement essoufflée.
  Mme Drake les lui prit des mains.
  — Merci infiniment, Eddy.
  — Ce sont des miroirs tout ce qu’il y a d’ordinaire, déplora la dénommée Ann. Est-ce que nous allons vraiment y voir le visage de nos futurs maris ?
  — Certaines oui, d’autres non, répondit Judith Butler.
  — Vous avez déjà vu le visage de votre mari dans une soirée… je veux dire, dans ce genre de soirée ?
  — Bien sûr que non, intervint Joyce.
  — Elle aurait pu, repartit la hautaine Beatrice. On appelle ça P.E.S., Perception Extra-Sensorielle, précisa-t-elle, visiblement enchantée de se sentir tout à fait à l’aise avec les expressions à la mode.
  — J’ai lu un de vos livres, confia Ann à Mme Oliver. La Mort du poisson rouge. C’était très bien, déclara-t-elle gentiment.
  — Celui-là, moi, il ne m’a pas plu, intervint Joyce. Il n’y avait pas assez de crimes sanglants. J’aime que ça saigne beaucoup, dans les romans policiers.
  — Ça peut finir par devenir un peu dégoûtant, non ? plaida Mme Oliver.
  — N’empêche que c’est excitant, répliqua Joyce.
  — Pas nécessairement, insista Mme Oliver.
  — Un jour, j’ai assisté à un meurtre, reprit Joyce.
  — Ne dis pas de bêtises, Joyce, s’offusqua Mlle Whittaker en digne enseignante.
  — Mais si, c’est vrai, riposta Joyce.
  — Vrai de vrai ? s’émerveilla Cathy qui regardait Joyce, les yeux écarquillés. Tu as vraiment, pour de vrai, vu un meurtre ?
  — Certainement non, intervint Mme Drake. Ne sois pas ridicule, Joyce.
  — J’ai vu un meurtre, répéta Joyce. Je l’ai vu, je l’ai vu et je l’ai vu.
  Perché sur une échelle, un adolescent de dix-sept ans la regardait avec intérêt.
  — Quel genre de meurtre ? demanda-t-il.
  — Je n’y crois pas, dit Beatrice.
  — Bien évidemment, approuva la mère de Cathy. C’est pure invention de sa part.
  — Pas du tout. Je l’ai bel et bien vu, je vous dis.
— Pourquoi n’es-tu pas allée raconter ça à la police ? demanda Cathy.
  — Parce que je ne me suis pas rendu compte tout de suite que c’en était un. C’est seulement longtemps après que j’ai commencé à comprendre, il y a un mois ou deux, quand quelqu’un a dit quelque chose qui m’a fait brusquement penser : « Mais bien sûr, ce que j’ai vu, c’était un meurtre ! »
  — Vous voyez bien qu’elle invente, ricana Ann. C’est grotesque.
  — Ça s’est passé quand ? interrogea Beatrice.
  — Il y a des années. Je n’étais encore qu’une gamine, à l’époque.
  — Qui a tué qui ? voulut encore savoir Beatrice.
  — Je ne le dirai à aucun d’entre vous, trépigna Joyce. Vous êtes trop bêtes.
  Mlle Lee surgit avec une bassine. On se mit alors à disserter des mérites comparés des bassines en acier galvanisé et des seaux en plastique et à se demander lesquels conviendraient le mieux au jeu des pommes flottantes. La majorité des assistants se dirigea vers la bibliothèque pour en juger sur place. Il va de soi que quelques-uns des plus jeunes étaient impatients de faire le tour de toutes les difficultés du jeu, histoire d’être à même de donner plus tard la preuve de leur savoir-faire. On se mouilla les cheveux, on arrosa le tapis, on alla chercher des serviettes pour sécher le tout. En fin de compte, on décida qu’une bassine en acier galvanisé était préférable aux charmes plus criards du seau en plastique, lequel se renversait trop facilement.
Mme Oliver, qui avait apporté une nouvelle coupe de pommes pour compléter le stock nécessaire, en prit encore une.
  — J’ai lu dans un journal que vous adoriez les pommes, remarqua d’un ton accusateur Ann ou Susan, elle ne savait pas trop laquelle.
  — C’est mon péché mignon, avoua Mme Oliver.
  — Ce serait beaucoup plus amusant avec des melons, observa un des garçons. C’est beaucoup plus juteux. Quel bazar on pourrait faire ! ajouta-t-il en regardant le tapis avec un regret non dissimulé.
  Accusée publiquement de gourmandise et se sentant un peu coupable, Mme Oliver partit en quête d’une pièce de la maison dont on se figure en général aisément la géographie. Elle emprunta l’escalier et, comme elle tournait le palier, à mi-hauteur, elle se heurta à un couple, garçon et fille enlacés et précisément adossés à la porte dont elle était quasi certaine que c’était celle de la pièce dans laquelle elle aspirait à entrer. Le couple ne lui prêta pas la moindre attention. Pelotonnés dans les bras l’un de l’autre, ils échangeaient des soupirs alternés. Quel âge pouvaient-ils bien avoir ? Quinze ans peut-être pour le garçon, à peine un peu plus de douze pour la fille dont la poitrine montrait cependant déjà toutes les caractéristiques de la maturité.
  Les Pommiers était une demeure de belle taille. Elle possédait de nombreux coins et recoins. « Les gens sont d’un égoïsme, soupira Mme Oliver. Aucune considération pour autrui. » Cette vieille rengaine, qui venait de lui revenir à l’esprit, elle l’avait entendu proférer successivement par sa nourrice, sa gouvernante, sa grand-mère, ses deux grand-tantes, sa mère et quelques autres encore.
  — Excusez-moi ! clama Mme Oliver d’une voix forte et claire.
  Le garçon et la fille se serrèrent plus étroitement que jamais, bouches collées l’une sur l’autre.
  — Excusez-moi, répéta Mme Oliver un ton plus haut. Cela vous ennuierait vraiment beaucoup de me laisser passer ? Je voudrais entrer.
  Ils se séparèrent de mauvaise grâce en lui jetant des regards offensés. Mme Oliver entra, claqua la porte et poussa le verrou.
  Cette porte, qui n’était pas très épaisse, laissait filtrer les propos de l’extérieur.
  — Décidément, ils sont tous pareils ! frémissait une voix proche du ténor. Ils pourraient quand même se rendre compte qu’on ne veut pas être dérangés !
  — Les gens sont d’un égoïsme ! renchérit une voix flûtée de fillette. Ils ne pensent jamais qu’à eux et à leurs petits problèmes.
  — Aucune considération pour autrui, conclut la voix de garçon.
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  Les préparatifs d’une soirée enfantine causent beaucoup plus de soucis que ceux d’une réception pour adultes. Pour celle-ci, de la nourriture de bonne qualité et des boissons alcoolisées bien choisies – sans oublier la citronnade pour les amateurs – suffisent amplement à en assurer le succès. Cela revient peut-être plus cher, mais les embêtements sont moindres. C’était la conclusion à laquelle Ariadne Oliver et son amie, Judith Butler, en étaient arrivées.
  — Et les fêtes d’adolescents ? demanda Judith.
  — Je n’y connais pas grand-chose, avoua Mme Oliver.
  — Dans un sens, remarqua Judith, ce sont probablement eux qui vous causent le moins d’ennuis. Ils se contentent de nous jeter dehors, nous, les adultes, en déclarant qu’ils vont s’occuper de tout eux-mêmes.
  — Et c’est ce qu’ils font ?
  — Oh, pas exactement comme nous l’entendons, répondit Judith. Ils oublient le nécessaire et commandent des montagnes d’horreurs dont personne ne voudra. Ils nous mettent à la porte, mais prétendent que nous aurions dû laisser ci ou ça à leur disposition. Ils cassent les verres et toute une série d’objets, et il y a toujours parmi eux un individu indésirable, ou qui est venu avec un ami indésirable. Vous voyez à quoi je fais allusion. Des drôles de drogues… comment les appellent-ils déjà ? … Cannabis, ou chanvre indien, ou L.S. D., dont j’avais toujours pensé que cela signifiait Librae, Solidi, Denari, autrement dit de l’argent, mais ce n’est apparemment pas ça du tout.
  — Je suppose que ça coûte cher, remarqua Ariadne Oliver.
  — C’est très déplaisant, et le chanvre sent mauvais.
  — C’est déprimant, tout ça, déplora Mme Oliver.
  — Quoi qu’il en soit, cette fête va très bien se passer. Faites confiance à Rowena Drake. C’est une organisatrice hors pair. Vous verrez.
  — Je ne me sens pas d’humeur à faire la fête, soupira Mme Oliver.
  — Montez vous allonger une heure ou deux. Vous verrez. Le moment venu, vous serez ravie. Si seulement cette pauvre petite Miranda n’avait pas la fièvre… elle est tellement déçue de ne pas pouvoir venir.
  La fête commença à 19 h 30. Ariadne dut reconnaître que son amie avait raison. Les invités arrivèrent en temps voulu. Tout se passa à merveille. Tout avait été bien pensé, bien organisé et se déroulait avec la précision d’un mécanisme d’horlogerie. Il y avait des lumières rouges et bleues dans l’escalier et une profusion de citrouilles du plus bel orangé. Les garçons et les filles étaient venus avec des manches à balai décorés pour participer à un concours. Après les avoir accueillis, Rowena leur avait fait part du programme de la fête :
  — Pour commencer, concours de manches à balai, avec trois prix, le premier, le deuxième et le troisième. Après, nous couperons le gâteau de farine. Nous ferons ça dans la petite serre. Ensuite aura lieu la pêche aux pommes – une liste des participants sera épinglée au mur – et puis nous danserons. À chaque fois que les lumières s’éteindront, il faudra changer de partenaire. Les filles se rendront ensuite dans la petite salle d’étude où on leur donnera leurs miroirs. Après quoi, souper, jeu des raisins secs et distribution des prix.
  Comme toutes les fêtes, celle-ci fut un peu lente à démarrer. On admira les balais, dont certains étaient des balais miniatures, mais dans l’ensemble, le niveau artistique n’était pas très élevé.
  — Ce qui rend la chose plus facile, chuchota Mme Drake à l’oreille d’une amie. Parce qu’il y a toujours un ou deux enfants, on ne les connaît que trop bien, qui seront incapables de gagner un prix à quoi que ce soit d’autre. Alors, on triche un peu là-dessus.
  — Vous n’avez pas honte, Rowena !
  — Pas vraiment. Je m’arrange pour que le partage soit aussi équitable que possible. Ce qui compte, c’est que chacun gagne un lot.
  — Qu’est-ce que c’est que le jeu du gâteau de farine ? demanda Ariadne Oliver.
  — Ah ! c’est vrai, vous n’étiez pas là quand nous l’avons préparé. Eh bien, vous remplissez simplement un gobelet de farine, vous la tassez bien, puis vous retournez le gobelet sur un plateau, vous le retirez, et vous placez une pièce de six pence au sommet du pâté. Ensuite, chacun doit en couper une tranche, en faisant bien attention à ne pas faire tomber la pièce. Celui qui la fait tomber est aussitôt éliminé. Le dernier à rester gagne les six pence. Et maintenant, allons-y.
  Ce qu’elles firent. On entendait des cris d’excitation venant de la bibliothèque où se déroulait le jeu des pommes et d’où les concurrents sortaient les cheveux trempés et les vêtements éclaboussés.
  Le jeu le plus populaire, du moins parmi les filles, commençait avec l’arrivée de la sorcière d’Halloween, qu’incarnait Mme Goodbody, femme de ménage de la région, qui non seulement possédait l’indispensable nez crochu et le menton allant à sa rencontre, mais était aussi prodigieusement douée pour ce qui était d’émettre, d’une voix caverneuse aux sinistres intonations, des couplets incantatoires autant que magiques :
  — Maintenant, viens ici, Beatrice. C’est bien ça ? Ah ! Beatrice… Un nom très intéressant. Tu veux savoir à quoi va ressembler ton mari, n’est-ce pas ? Eh bien, ma chère petite, assieds-toi ici. Oui, oui, sous cette lampe, là. Assieds-toi là, tiens ce miroir dans ta main et, quand les lumières s’éteindront, tu le verras apparaître. Tu le verras regarder par-dessus ton épaule. Tiens le miroir. Abracadabra, qui vais-je regarder ? Le visage de l’homme que je vais épouser. Beatrice, Beatrice, tu vas apercevoir le visage de l’homme qui répond à tes espoirs.
Un soudain éclair de lumière, en provenance d’un escabeau installé derrière un écran, traversa la pièce. Il alla frapper, juste au bon endroit, le miroir que Beatrice, surexcitée, tenait en main.
  — Oh ! s’écria Beatrice. Je l’ai vu ! Je l’ai vu ! Je le vois dans ma glace !
  Le faisceau de lumière disparut brusquement, les lampes se rallumèrent et une photographie en couleurs, collée sur un carton, tomba du plafond.
  Ivre de bonheur, Beatrice se mit à danser tout autour.
  — C’était lui ! C’était lui ! Je l’ai vu ! criait-elle. Oh ! il a une barbe rousse a-do-ra-ble !
  Elle se précipita sur Mme Oliver, la personne la plus proche.
  — Regardez, regardez ! Il n’est pas merveilleux ? Il ressemble à Eddie Presweight, le chanteur pop, vous ne trouvez pas ?
  Mme Oliver trouvait qu’il avait la même tête que ceux qu’elle déplorait de voir, chaque matin, dans la rubrique des faits divers de son journal. La barbe, à son avis, était un coup de génie de dernière minute.
  — D’où vient tout ça ? s’enquit-elle.
  — Oh ! Rowena a mis Nicky à contribution. Et son ami Desmond l’a aidé. Il s’y connaît en photographie. Lui et deux autres se sont maquillés, à grand renfort de cheveux, de favoris, de barbes et d’encore un tas d’autres choses. Et avec la lumière qui tombe sur lui et tout le reste, évidemment les filles sont folles de joie.
  — Je ne peux pas m’empêcher de penser, trancha Ariadne Oliver, que les filles sont vraiment devenues idiotes.
— Ne l’ont-elles pas toujours été ? demanda Rowena Drake.
  Mme Oliver réfléchit.
  — Vous devez avoir raison, reconnut-elle.
  — Et maintenant, cria Mme Drake, à table !
  Le souper fut un succès. Crevettes, fromages, entremets, somptueuses pâtisseries glacées et confiseries aux noisettes. Les passages en 6e s’empiffrèrent.
  — Et maintenant, annonça Rowena Drake, la dernière attraction de la soirée : le jeu des raisins secs. Par là, après l’office. C’est ça. Mais d’abord les prix.
  Les prix furent décernés en grande pompe, et soudain un long gémissement d’outre-tombe se fit entendre. Les enfants retournèrent en courant dans la salle à manger.
  La table avait été débarrassée. Elle était recouverte d’une feutrine verte et supportait un grand plat de raisins secs en train de flamber dans le cognac. Tout le monde se mit à hurler, à se précipiter, à essayer d’attraper les raisins en flammes aux cris de : « Ouille ! Je me suis brûlé ! C’est chouette, non ? » Petit à petit, les raisins refroidirent, les lumières s’éteignirent… La soirée avait pris fin.
  — Ç’a été un grand succès, déclara Rowena.
  — C’est bien normal, après tout le mal que vous vous êtes donné.
  — C’était charmant, reconnut volontiers Judith. Absolument charmant. Mais maintenant, se rembrunit-elle, il va falloir remettre un peu d’ordre. On ne peut quand même pas laisser tout ça aux pauvres femmes qui vont venir demain matin.


        
            

            
                1. Le Snapdragon est un jeu populaire
                    anglais qui consiste à jeter des raisins secs dans un
                    récipient peu profond rempli d’alcool en feu. Le but
                    étant alors d’attraper les raisins le plus vite possible au
                    risque de se brûler.
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